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    À Utika, où qu’elle soit.
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    ESPOIR DE FEU


    Cassandra Berthold nageait dans le bassin principal de la demeure ducale. Des cinq points d’eau de la résidence celui-ci était son préféré car, dans les autres, elle était contrainte de barboter, immobile. Alors qu’elle traversait la piscine, ses longues brasses créaient une écume blanche qui roulait le long des muscles de ses épaules.


    La jeune mage de feu pivota sur elle-même et continua sa traversée sur le dos. Sa peau nue dépassait de la surface chaque fois qu’elle étirait ses bras l’un après l’autre vers le ciel.


    Des tourterelles se posèrent sur les ardoises qui surplombaient les hauts murs gris de la bâtisse. Des bancs et bosquets d’arbres en pot avaient été aménagés de façon à ce que la cour intérieure ressemble à un jardin, mais Cassandra ne voyait que les quatre murs qui l’encerclaient. À la fois remparts et prison.


    Les clapotis résonnaient jusqu’aux fenêtres du second étage. Où que soient le duc et la duchesse, ses parents, ils l’entendaient nager.


    Cassandra s’arrêta près d’une paroi. La peau de sa main ne présentait aucune flétrissure même si elle se baignait depuis plusieurs heures. La mage de feu se demandait toujours ce que ressentaient les autres avec leurs doigts blancs et fripés.


    Elle passa ses jambes par-dessus le rebord de pierre, écarta les bras et ferma les yeux. Le soleil chauffait son visage. Ses cheveux bruns se répartirent autour d’elle, la faisant sourire de fierté. Ils étaient tellement longs qu’ils touchaient ses épaules, à présent! N’importe quelle jeune femme de son âge aurait trouvé cela banal… mais Cassandra Berthold avait passé l’essentiel de sa vie avec le crâne aussi lisse qu’une cuisse de cochon, alors tout centimètre supplémentaire représentait une victoire sur ses pouvoirs incontrôlables.


    Cassandra savait qu’elle ne pouvait pas relâcher ses efforts pour autant. Dès que le moindre sort lui échappait ou qu’elle ressentait une émotion trop intense, son élément prenait le contrôle. Le feu jaillissait des pores de sa peau, sans la blesser, mais en consumant ses cheveux, ses vêtements et tout ce qu’elle touchait. À force, ses sourcils ne repoussaient plus. Ni aucun autre poil sur son corps devenu imberbe.


    Elle connaissait le diagnostic des médecins depuis toujours: «dérèglement hormonal». Ses glandes de pouvoir ne fonctionnaient pas bien et il n’y avait rien à faire pour y remédier.


    Presque rien, se dit Cassandra en songeant au dossier qu’elle avait fait remplir à sa mère quelques mois plus tôt.


    Il existait une cure à base d’eau de source. Des malades du pays entier se rendaient au mont Dos-de-buffle pour se baigner dans des bassins naturels ou ingérer les boissons curatives préparées par les médecins locaux. L’eau de source agissait sur les pouvoirs, mais aussi sur de nombreuses affections chroniques. Le traitement n’était pas miraculeux, pourtant il avait apaisé suffisamment de personnes pour garantir la réputation de la cure.


    Plusieurs formules étaient proposées selon la nature du mal du patient: les visiteurs les plus nombreux venaient profiter des sources chaudes, comme d’autres partiraient en vacances au bord de la mer Lamantinesque. Ceux qui étaient réellement malades économisaient pendant des années pour s’offrir des soins. Le dernier niveau d’accès, le plus restreint, était réservé aux CRS 1 et autres fonctionnaires du Ponant, qui bénéficiaient d’une prise en charge exceptionnelle pour bons et loyaux services auprès de la reine. Léocadie du Ponant soignait ses troupes. Elle leur offrait l’accès aux meilleurs soins, aux meilleurs médecins.


    Depuis peu, Jeannie Majorelle, la responsable de la cure, permettait à quelques nobles triés sur le volet de bénéficier de ce niveau d’excellence, moyennant une grosse contribution financière.


    Les probabilités de réussite d’une simple cure sur le dérèglement hormonal de Cassandra étaient si basses et le voyage si risqué dans son état que, jusqu’à présent, ses parents ne l’avaient jamais envisagé sérieusement. Mais, lorsque la jeune femme avait appris l’existence de ces quelques places pour des traitements lourds, elle avait supplié ses parents de déposer un dossier.


    — C’est trop cher, avait décrété son père.


    — C’est trop loin! lui avait dit sa mère.


    Seul Boniface, son oncle par alliance, avait été de son côté.


    Pour une fois.


    — Voyons, Victor, avait-il dit au duc, combien les sorts de Cassandra te coûtent-ils chaque année? Et toi, Adélaïde? Combien de fois devrai-je soigner tes brûlures parce que tu t’obstines à vouloir la prendre dans tes bras?


    Cassandra savait que son oncle Boniface ne l’aimait pas. Pas étonnant, après ce qu’elle lui avait fait. Mais il avait raison: chacun des sorts qu’elle lançait sans le vouloir était consigné par le Trésor, et, en fin d’année, les impôts relatifs à l’utilisation de ses pouvoirs pompaient les caisses du duché. Quant à sa mère…


    Une boule de tristesse noua la gorge de la jeune femme. Son corps ne lui avait jamais permis de pleurer, pourtant sa peine la submergeait.


    Ce n’est pas ma faute, se répéta-t-elle pour apaiser sa culpabilité.


    D’habitude, les enfants ne découvraient leurs pouvoirs qu’en grandissant. Ils portaient en eux la capacité d’interagir avec le feu, l’eau, la terre et l’air mais, génétiquement, c’était dans les éléments de leurs parents que se trouvaient l’élément récessif, et celui, dominant, qui déterminerait leurs pouvoirs. Victor Berthold, puissant mage defeu, s’était fait remarquer lors de la guerre contre le Levant. Il avait été anobli par la reine Léocadie, et gérait le duché de Plaivice depuis lors. Sa femme, Adélaïde, travaillait autrefois comme fonctionnaire pour les PTT 2. Ses pouvoirs liés à l’air n’offraient pas les conditions les plus favorables pour une union avec un mage de feu, mais le couple avait pris le risque de concevoir un héritier. Et Cassandra était née.


    Ce jour-là, trop de vies avaient basculé. L’émotion de la naissance avait déclenché les pouvoirs de la petite avant même qu’elle quitte le ventre de sa mère. Le passage de l’enfant avait calciné les chairs de la duchesse. Aussi bien ses organes internes que la peau de son entrejambe. Depuis, Adélaïde Berthold se déplaçait en fauteuil roulant.


    Cassandra essayait de se convaincre que ses parents connaissaient les risques de dérèglement hormonal avant de la concevoir. Qu’elle n’avait pas demandé à venir au monde. Qu’elle aurait préféré mourir dans le ventre de sa mère plutôt que la mutiler ainsi.


    Mais je ne peux pas effacer ce qui est arrivé.


    Elle quitta le rebord de la piscine pour reprendre ses traversées en chassant ses pensées sombres. Elle se raccrochait à son espoir de guérison grâce à la cure. Puisqu’elle ne pouvait pas annuler son passé, peut-être pouvait-elle se construire un futur où elle vivrait enfin comme les autres?


    Hélas, en pensant à la cure, elle songea de nouveau à son oncle Boniface.


    Lorsqu’elle était née, celui-ci n’avait pas encore épousé Dolorès, la sœur cadette d’Adélaïde. Il ne faisait alors pas partie de la famille, mais il était déjà le médecin personnel de la duchesse. C’est lui qui avait officié pendant l’accouchement. Cela ferait dix-huit ans à l’automne.


    Cassandra visualisait sa propre naissance dans les moindres détails tellement on lui avait raconté l’horreur de cette journée. Elle était née couverte de flammes. Sa mère avait sombré dans l’inconscience sous l’effet de la douleur pendant que Boniface tentait de sortir le bébé le plus vite possible. Ses mains en portaient encore la marque: elles avaient été brûlées en profondeur jusqu’aux poignets. Depuis, ses doigts racornis ressemblaient aux serres d’un coq en pleine attaque. Malgré les gants de cuir cousus sur mesure qui s’ajustaient aux dimensions anormales de ses doigts, personne ne pouvait ignorer sa difformité.


    


    Une silhouette approcha du bassin. Engoncée dans un horrible tailleur en laine bouillie, un gros chignon sur la tête, Philippine, la demoiselle de compagnie de Cassandra, avait l’air d’avoir cinquante ans alors qu’elle n’en avait que vingt-cinq. La fille du duc se rapprocha pour entendre ce qu’elle avait à lui dire, mais grimaça en voyant le maillot de coton noir que tenait Philippine.


    —Ton oncle et ta cousine seront bientôt là, s’excusa la demoiselle de compagnie en lui tendant le vêtement.


    Cassandra détestait le contact du tissu contre sa peau.


    —Tu sais ce qui se passe quand je porte ça.


    —On en a déjà discuté. Ta nudité ne posait de problème à personne quand tu avais cinq ans… Maintenant c’est différent.


    —Je pouvais encore m’habiller quand j’avais cinq ans, grommela Cassandra.


    Si son enfance avait été gâchée par son incapacité à maîtriser son élément, elle n’avait pas imaginé que ses pouvoirs prendraient des proportions ingérables à sa puberté. Lors de ses premières menstrues, quatre ans plus tôt, elle avait fait brûler l’aile septentrionale de la résidence ducale. Il avait fallu engager Philippine, mage d’eau, pour veiller à la sécurité de tous.


    —Ton oncle aura peut-être des nouvelles de la cure, lui rappela Philippine pour la convaincre de se plier aux codes sociaux.


    Comment aurait-elle pu oublier! Boniface connaissait personnellement Jeannie Majorelle – ils avaient fait leurs études ensemble – et il lui avait adressé un pigeon pour appuyer le dossier de Cassandra. La dernière fois que Kiana et lui étaient venus voir le duc et la duchesse il n’avait pas encore reçu de réponse, mais peut-être que cette fois…


    —Écoute, dit Philippine. Tu n’es pas obligée de quitter le bassin. On peut faire servir le thé dehors pour que tu puisses écouter ce que ton oncle et tes parents se diront. Mais habille-toi tout de même, d’accord?


    Cassandra lui prit le maillot des mains, de mauvaise grâce. Si Philippine n’était pas la seule personne capable de l’aider à conserver ses cheveux lorsqu’elle s’énervait, elle l’aurait envoyée voir le Continent Vert!


    


    Cassandra se rapprocha de l’escalier et enfila le vêtement. D’abord les jambes du short, qui s’agglutinèrent aussitôt contre ses cuisses, puis le haut, comme une tunique sans manches. Elle se tortilla pour tendre le tissu au maximum. Son agacement monta d’un cran.


    —Il est trop petit. Je ne peux pas nager avec. Ça doit être celui de Kiana.


    —Non, c’est le tien. Tu as encore grandi, c’est tout.


    La fille du duc sentit sa frustration monter. Elle ne pouvait pas porter des vêtements, comme tout le monde; ne pouvait toucher personne, pas même sa mère; il lui était inenvisageable de s’asseoir dans le moindre fauteuil sans la protection d’une pièce de cuir; quant à sortir en pleine ville, déambuler au milieu de la foule les jours de marché, elle n’y parvenait que dans ses rêves. Si au moins elle avait pu pleurer sur sa condition… mais elle ne le pouvait pas non plus. Elle eut soudain la conviction que Jeannie Majorelle rejetterait son dossier pour la cure. Son cas était trop grave. Personne ne pouvait la soigner.


    Alors, il ne lui resterait que la colère.


    L’eau autour d’elle se mit à frémir. Puis à bouillonner.


    —Bon, tant pis, soupira Philippine. Sors de là, je vais te préparer ta combinaison…


    Les bras croisés sur sa poitrine, Cassandra monta les marches en tapant des pieds.


    —C’est la faute de ce stupide maillot, grommela-t-elle entre ses dents serrées.


    Elle était déjà sèche. Une lueur mauvaise dansait dans ses yeux bleus. Le maillot de bain fumait.


    Philippine n’eut pas le temps d’intervenir: le tissu prit feu et se disloqua sous ses yeux.


    —Oh, Cassie, non!


    Soudain, les cheveux de Cassandra dégagèrent de la fumée à leur tour. D’un coup de poignet, la demoiselle de compagnie étira une langue d’eau du bassin jusqu’à sa protégée. Le liquide gifla la mage de feu de plein fouet. Cassandra sursauta en réalisant les risques qu’elle prenait pour rien.


    —J’ai encore failli faire brûler mes cheveux, hein?


    La demoiselle de compagnie hocha la tête. Aucune des deux n’eut le cœur d’évoquer leur plaisanterie sur le rôle de gardienne des coiffures de la fille du duc. Depuis quelque temps, Philippine ne servait qu’à ça.


    —Viens t’habiller, soupira la demoiselle de compagnie.


    Elle l’escorta jusqu’à l’intérieur, prête à employer un nouveau sort pour tempérer les ardeurs de Cassandra à la moindre étincelle.

    


    
      
        1. Contrôleurs Royaux des Sorts

      


      
        2. Pigeons et Tourterelles Transmissions
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    NÉGOCIATIONS


    Cassandra avait fini par se vêtir de l’épaisse combinaison de cuir pourpre qui la couvrait des chevilles aux poignets. Elle gigotait sans cesse, mal à l’aise dans cette tenue oppressante. Elle avait l’impression d’étouffer, ce qui n’était pas totalement faux, puisque la matière empêchait l’air d’attiser les flammes qui pouvaient à tout instant sortir des pores de sa peau. Elle avait insisté pour garder ses cheveux visibles au lieu de les entourer d’une serviette humide comme Philippine le lui avait conseillé. La demoiselle de compagnie avait cédé, mais avait placé sa protégée tout près d’une source intérieure pour pouvoir réagir le plus vite possible sans puiser dans ses propres réserves d’eau. Le glougloutement continu de la fontaine comblait les silences des conversations.


    Les adultes prenaient le thé autour d’une table ronde en fer forgé. La duchesse Adélaïde Berthold se tenait très droite dans son fauteuil roulant au dossier ouvragé qui représentait le blason ducal:un tigre obligeant un buffle à ployer sous ses crocs. Elle avait relevé ses cheveux grisonnants, et noué autour de son cou un large ruban mauve qui la faisait ressembler à l’une des tourterelles qu’elle aimait tant. Tout près d’elle, le duc Victor Berthold arborait une large barbe rousse qui lui donnait un air de parenté avec le tigre de son blason. Son imposante carrure et surtout ses mains épaisses rappelaient le forgeron et le grand guerrier qu’il avait été avant son anoblissement.


    Boniface, l’oncle de Cassandra aux doigts brûlés, épongeait son front avec le mouchoir tiré de sa veste beige. Il ne quittait pas ses gants malgré la chaleur de la pièce. S’il avait maîtrisé l’eau il aurait pu faire refluer sa transpiration, mais il n’était qu’un petit mage de terre replet aux bajoues flasques. Ses cheveux avaient été coupés court pour cacher la calvitie du sommet de son crâne.


    À quelques pas derrière lui, Kiana, quatorze ans, s’ennuyait ferme. Elle adorait sa cousine Cassandra et réclamait toujours d’accompagner son père quand celui-ci rendait visite au duc et à la duchesse, mais, avant d’aller chahuter dans les bassins, il fallait en passer par les mondanités. La tunique ample qu’elle portait cachait ses formes naissantes et retombait sur ses hanches fines. Elle avait troqué le pantalon coupé aux genoux qu’elle adorait contre une jupe longue, plus convenable, selon son père. À croire que son oncle et sa tante auraient été choqués par ses mollets pâles, striés de fines écorchures. La jeune fille tripotait ses nattes et la frange qui cachaient son front grêlé de boutons d’acné.


    Cassandra adressa un clin d’œil à Kiana afin que celle-ci patiente un peu: pour une fois, l’aînée des cousines ne comptait pas s’éclipser pour nager avec sa cadette, mais bien suivre la conversation jusqu’au sujet qui l’intéressait.


    —As-tu reçu des nouvelles pour la cure? demanda enfin la duchesse tandis qu’une domestique apportait un plateau de pâtisseries dégoulinantes de beurre.


    Cassandra se tendit pour écouter la réponse. Boniface prit son temps, s’accordant une gorgée de thé avant de reposer sa tasse d’une main maladroite.


    —Jeannie Majorelle est prête à essayer son traitement sur Cassandra, répondit finalement le médecin.


    La jeune femme faillit sauter de joie. Mais la vague de chaleur qui lui remonta le long du cou l’alerta. N’ayant aucune envie de se retrouver douchée par Philippine en plein salon d’été, elle s’obligea à se calmer.


    —C’est formidable! répondit la duchesse, les larmes aux yeux.


    Elle se tourna vers sa fille pour un échange de sourires. Elles pouvaient à nouveau espérer une guérison!


    —N’est-ce pas, Victor, que c’est formidable? insista Adélaïde auprès de son mari.


    —Hum? Oui. Bien sûr.


    Sa voix manquait d’enthousiasme. Il n’avait jamais caché ses doutes sur l’efficacité de la cure. Pour lui, Jeannie Majorelle faisait partie de ces charlatans capables de vendre de l’eau en bouteille en lui prêtant des capacités miraculeuses. Tout ce qu’il voyait, c’était le coût de ce voyage inutile.


    —Je dois lui envoyer par retour de pigeon la date d’arrivée de Cassandra. Elle peut être admise dès la fin du mois, mais…


    Boniface s’arrêta, gêné.


    Jusqu’à présent, ils s’étaient tous focalisés sur le dossier d’admission. Ils avaient remis les détails pratiques à plus tard. SaufVictor.


    —Il reste la question du transport, déclara-t-il en adressant à sa fille un sourire mauvais. Tu te rends bien compte qu’il va te falloir quitter cette maison pour aller là-bas? Dos-de-Buffle se trouve de l’autre côté du Ponant!


    —Avec les Transports de la Guilde des Vents 3, on peut y être en moins de deux jours, hasarda la jeune femme, impressionnée par l’attitude de son père.


    Il exacerbait volontairement sa peur de sortir de la résidence, pour qu’elle renonce d’elle-même au projet.


    Le duc se tourna vers sa femme:


    —Adélaïde, qu’est-ce que tu en penses? Est-ce que notre fille peut prendre un TGV sans crainte?


    La duchesse hocha tristement la tête.


    —Ce serait trop dangereux pour les autres passagers. La promiscuité… et l’absence d’eau…


    —Un bateau, alors? proposa le duc. De Plaivice à Port Lamantin il y en a pour quoi, un bon mois de voyage? Bien sûr, ensuite, il faut rejoindre les montagnes… Disons, deux mois en tout avant d’arriver.


    Les épaules de Cassandra s’affaissaient à mesure que son père parlait.


    —Je ne pense pas que Jeannie pourra garder la place de Cassandra pendant deux mois, souffla Boniface, désolé.


    —Bien, la question est donc réglée, conclut le duc en frappant dans ses mains. On oublie ce projet et on passe à autre chose.


    —Et… en chariot? suggéra Kiana de sa petite voix.


    Le duc fronça ses épais sourcils en regardant sa nièce. La jeune fille baissa les yeux, consciente qu’elle n’avait pas à se mêler de cette histoire, mais elle savait combien Cassie souffrait de ne pas être normale.


    —Avec un baquet! renchérit Cassandra. On peut fixer un baquet à l’arrière d’un chariot, comme ça je pourrai rester dans l’eau presque tout le voyage!


    —Et, en passant par les grands axes, il n’y en a que pour une quinzaine de jours, compléta la duchesse.


    Le duc s’emporta:


    —Mais vous vous rendez compte des risques?! Des brigands sur le chemin? Des attaques d’animaux sauvages? Vous êtes inconscientes, ma parole!


    —Il n’y aura qu’à recruter des aventuriers pour l’escorter! s’énerva à son tour la duchesse. Je croyais que tu voulais qu’on la soigne, toi aussi!


    Victor ouvrit la bouche, prêt à laisser libre cours à sa fureur, mais la présence de la demoiselle de compagnie, de la petite Kiana, de Boniface et de Cassandra, l’empêcha d’exprimer le fond de ses pensées. Il se retint juste à temps.


    Tout le monde attendait sa réponse. C’est le plus calmement possible, compte tenu des circonstances, qu’il déclara:


    —Bien sûr que je veux que Cassandra soit guérie, ma chérie.


    La duchesse s’apaisa, se sentant victorieuse. Les autres spectateurs relâchèrent leur souffle.


    Le duc céda de bonne grâce:


    —Eh bien, soit, nous recruterons des aventuriers.


    —Oh, merci papa!


    


    


    


    Vêtues chacune d’un maillot de coton noir, Cassandra et Kiana plongèrent dans les bassins en riant. Cassandra éclaboussait sa cadette, trop heureuse des bonnes nouvelles de son oncle.


    —Tu te rends compte, Kiana! On va me soigner!


    —Oh, dès que tu rentreras de la cure il faut que je t’emmène à la vogue! Tu vas adorer les jeux et les manèges!


    —Et je veux voir le marché aussi!


    L’euphorie gagnait la jeune femme. Elle pourrait bientôt vivre normalement!


    Elles s’éloignèrent du bord où Philippine les observait. Kiana demanda, plus sérieuse:


    —Tu crois que tes parents vont t’envoyer suivre des cours dans une école élémentaire, après?


    L’excitation et le plaisir de Cassandra retombèrent un peu. Elle grimaça.


    —Je ne pense pas. Ça n’a rien à voir avec mes pouvoirs… Comme je suis fille de duc, mon mariage comptera plus que mes études. Je suppose que j’aurai des précepteurs pour m’apprendre à gérer le duché.


    Kiana s’excusa d’avoir oublié ce détail. Elles étaient si proches, toutes les deux, et pourtant si différentes. L’adolescente, mage de terre, comme son père, aimait le travail manuel. Elle avait un don pour apaiser les animaux, qu’ils soient élémentaires ou non, et avait naturellement opté pour des études vers le soin des bêtes.


    Dans quelques mois, Kiana passerait les examens pour marquer la fin de son cursus obligatoire. Elle comptait s’orienter vers les trois années de Brevet Élémentaire du Ponant 4 avant de trouver du travail en apprentissage chez un vétérinaire de Plaivice, même si son père l’encourageait à prolonger ses études jusqu’au Diplôme Élémentaire de l’Union des Guildes 5. Boniface voulait que sa fille devienne médecin, comme lui, mais Kiana n’en avait pas vraiment envie.


    Tandis que sa cousine réfléchissait à ses études et son avenir, Cassandra laissait son esprit dériver sur sa possibilité de se marier un jour. Cela lui semblait tellement impossible! Rien que la perspective de fréquenter un garçon relevait du fantasme. Si au moins elle avait pu prendre la main de quelqu’un sans le blesser… Les souvenirs terribles de toutes ses tentatives de contact avec ses proches firent naître une boule d’angoisse au creux de son ventre. La peur de faire mal ne la quitterait pas, même quand elle serait guérie.


    Une chose après l’autre, se dit-elle. D’abord, me soigner.


    Elle essaya d’imaginer sa vie après la cure, mais le quotidien des autres mages lui semblait tellement différent du sien qu’elle n’y parvint pas. Tout ce qu’elle connaissait de Plaivice c’était les silhouettes des passants qui circulaient sous sa fenêtre. Des chapeaux, des ombrelles, des carrioles ou des chariots… mais aucun visage. L’angoisse de se retrouver au milieu d’autant d’inconnus lui enserra la poitrine.


    —Kiana? demanda-t-elle d’une petite voix. Comment est-ce, au-dehors?


    Elle demandait toujours la même chose. À sa cousine, à sa mère, à Philippine… aux seules personnes qu’elle connaissait et qui faisaient le lien entre elle et le monde réel.


    —Tu le découvriras bientôt par toi-même! lui répondit Kiana avec un clin d’œil.


    Malgré la confiance de la jeune fille, la peur ne quittait pas Cassandra. Sortir de la demeure ducale lui semblait insurmontable.

    


    
      
        3. TGV

      


      
        4. BEP

      


      
        5. DEUG
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    RECRUTEMENT


    Grégoire Bremond se tenait le plus droit possible sur le banc inconfortable du char qu’il avait loué à la guilde de l’eau. Il aurait été mieux en selle. Mieux encore sur un bateau. Néanmoins, il comptait décrocher une nouvelle mission à Plaivice et n’avait pas de quoi louer un second cheval pour Christian, son jeune apprenti.


    L’aventurier jeta un regard en coin à son stagiaire. Depuis leur entrée en ville, le mage d’air de quinze ans affichait un visage ébahi, bouche ouverte et yeux écarquillés. Il n’avait jamais mis les pieds dans une agglomération comme la seconde ville du Ponant en dehors d’un événement festif.


    Grégoire n’avait que vingt ans, mais ses missions avec son propre maître de stage, avant de s’établir comme aventurier de la guilde, avaient suffisamment forgé son expérience pour que la foule bigarrée, les édifices de toutes tailles, les blasons, les drapeaux et étendards qui flottaient au vent, ainsi que les nombreuses les carrioles, ne l’impressionnent pas.


    De l’eau saumâtre, jetée par une fenêtre après des ablutions, coulait entre les pavés gris et réguliers du sol. À ce petit ruisseau s’ajoutaient les débordements des abreuvoirs qui ornaient les façades de la plupart des bâtiments ouverts au public. L’urine des chevaux venait gonfler le flot et charriait parfois du crottin dilué.


    Ces odeurs se mêlaient à la transpiration âcre des animaux. Les narines de Grégoire étaient encore emplies des effluves forts des marchés populaires qu’ils avaient traversés pour gagner le centre de Plaivice. Les poissons iodés, les épices importées du Brasier, les fruits sucrés chauffés par le soleil, les coqs rôtis sur place par des mages de feu… tout cela prenait le pas sur la crasse de la ville.


    


    Grégoire et Christian n’attiraient pas l’attention de la foule. Ils passaient sans doute pour deux frères venus faire de simples courses. Il faut dire que le cheval qui tirait leur char à banc n’avait rien des beaux frisons noirs, élevés dans la plaine des chevaux et amenés depuis Port Étalon, que montaient les meilleurs aventuriers. Il s’agissait d’un vieux cheval de trait aux jambes brunes et à la robe baie dont le dos était parcouru par une longue raie de mulet. L’animal répondait –quand il le voulait– au nom de Général Vans, en hommage au chef militaire qui dirigeait ses troupes depuis son fauteuil et était mort pendant une sieste juste avant la première défaite du Ponant. Pas vraiment le genre de monture que l’on s’attendrait à voir près d’aventuriers, même jeunes. Mais Grégoire n’avait pas eu le choix: la guilde avait suffisamment avancé de frais pour ses études et, à présent qu’il s’était mis à son compte, il devait rembourser sa dette sans la creuser davantage avec la location d’un cheval hors de prix.


    Le mage d’eau arborait la tunique de cuir sans manches propre aux aventuriers, ainsi qu’un pantalon assorti et de grandes bottes usées, le tout dans un coloris bistre, proche de la couleur de ses cheveux bouclés. Un collier de barbe, faussement négligé, tentait de lui donner quelques années de plus auprès de ses interlocuteurs, car son visage encore juvénile ne présentait aucune cicatrice liée à son métier. Si Grégoire se réjouissait de ne pas être défiguré, il était conscient que, dans l’esprit du grand public, un bon aventurier portait les marques de ses missions.


    Christian, lui, avait encore les joues rondes, roses et lisses. De petites mèches blondes retombaient en accroche-cœur sur son grandfront. Son maître lui avait offert un gilet de cuir noir bien plus simple que la tunique d’aventurier qu’il aurait le droit de revêtir après sa formation pratique et son DEUG. Le stagiaire se sentait vieux dans cet accoutrement qui lui rappelait son oncle Béranger en train de s’endormir devant la cheminée, un verre à la main, avec le gilet tendu sur sa bedaine et les boutons prêts àcéder.


    L’adolescent gigota sur le siège du char à banc. Un recrutement. Pour une mission! Quelles seraient les épreuves? Saurait-il utiliser ses pouvoirs? S’il faisait tout rater et que Grégoire ne trouvait plus de travail par sa faute…


    —C’est là, annonça son maître. Marguerite avait raison, nous ne sommes pas les seuls candidats.


    Des chevaux, des mulets, et même une carriole aux arceaux de toile vert et jaune s’alignaient le long de la barrière qui entourait le stade ducal.


    Un gamin crasseux d’une dizaine d’années s’occupa de parquer Général Vans et les aventuriers mirent pied à terre.


    —Ils sont tous là pour une simple escorte? demanda Christian.


    —Marguerite Lancy avait l’air de dire que ça concernait du beau monde…


    Dès leur arrivée en ville, Grégoire et Christian s’étaient rendus à l’ANPE 6 tenue par les époux Lancy, en qui le mage d’eau avait toute confiance. Marguerite Lancy leur avait montré l’annonce indiquant «Recherche aventuriers pour escorte périlleuse. Sensibilité à l’eau indispensable» puis elle leur avait confié avec un clin d’œil: «Un commanditaire important. Une mission de deux à quatre mois, tous frais payés, et la récompense promise vaut presque une vie de travail en fabrique.» Grégoire espérait ne pas viser trop haut pour une première mission avec son nouveau stagiaire, mais découvrir les coulisses d’un recrutement serait dans tous les cas très formateur pour Christian.


    Dans le stade ducal, quatre gradins délimitaient un vaste rectangle de terre sur lequel étaient tracées des lignes blanches.


    Une vingtaine d’aventuriers s’échauffaient au pied de la tribune principale. Les candidats s’agglutinaient par paires. Maîtres et stagiaires. Christian se sentit tout petit. Les autres étaient bien plus vieux! Il y avait même des apprentis plus âgés que son propre maître!


    Grégoire salua quelques confrères.


    —Dans des recrutements importants, confia-t-il à Christian, on retrouve toujours des aventuriers croisés au cours d’autres missions. Même si ce sont des concurrents, il convient de les respecter. Ceux qui s’abaissent à une compétition puérile ne sont pas considérés comme professionnels.


    Soudain, il grimaça à la vue d’un homme à la peau sombre qui dépassait tout le monde de plus d’une tête. Il allongea le pas, comme pour éviter cet autre aventurier.


    Christian se demanda pourquoi il n’avait pas l’air de l’apprécier.


    


    Son maître se dirigea vers les gradins où une table avait été installée. Les trois hommes responsables du recrutement enregistraient les arrivées. Au centre trônait le duc Berthold. Il dégageait une telle puissance que les deux autres semblaient chétifs malgré leur corpulence. Christian évalua sans mal l’épaisseur des bras du duc sous la chemise bouffante qui les couvrait: trois fois les siens. Le blason brodé sur son plastron confirmait son haut rang et ajoutait à la prestance naturelle de l’homme, dont la barbe flamboyante semblait crépiter lorsqu’il parlait.


    À sa droite, le docteur Boniface Maubert serrait ses mains gantées l’une contre l’autre en faisant crisser le cuir entre ses doigts racornis.


    Grégoire s’inclina face au duc, et Christian l’imita au plus vite pour détourner son regard des mains du médecin.


    —C’est un honneur de vous rencontrer, Monsieur le Duc.


    —C’est toujours un plaisir pour moi de découvrir de nouveaux aventuriers, répondit celui-ci. Vous semblez bien jeunes pour être déjà à votre compte, non?


    Grégoire expliqua, autant au duc qu’à l’homme à sa gauche–un fonctionnaire du trésor d’après la plume de coq fixée à son veston de laine bouillie:


    —J’ai obtenu mon DEUG en fin d’année dernière, et j’ai été formé par Raymond Laroc pendant plus de deux ans avant mon diplôme. Quant au jeune Christian, il commence tout juste son stage, mais ses pouvoirs sont prometteurs.


    Le mage d’air se sentit rougir face aux compliments de son maître.


    —Ah! Le fameux Laroc!


    Le duc frappa sur la table du plat de la main, et les gobelets d’encre s’entrechoquèrent.


    —Je ne l’ai jamais rencontré personnellement, mais sa réputation n’est plus à faire. Très bien, j’espère que vous êtes à la hauteur de votre prédécesseur!


    Grégoire sourit pour masquer ses doutes. Lui qui s’était dit qu’un échec lors de ce recrutement ne prêterait pas à conséquence, qu’il venait juste montrer à Christian le déroulement habituel de ce genre d’épreuve, se sentit piqué au vif. Il voulait prouver de quoi il était capable et, en même temps, aurait préféré ne pas sentir la pression de son ancien maître sur ses épaules.


    —Pouvez-vous nous donner des détails sur la mission? demanda Grégoire au duc.


    —Bien sûr. Voyez-vous, ma fille est malade. Très malade.


    —Vous m’en voyez désolé. Je l’ignorais.


    Le duc accepta la formule de politesse et continua:


    —Elle doit suivre une cure dans les montagnes. La mission consistera donc à l’escorter jusque là-bas par la route, veiller à sa sécurité sur place, et assurer le trajet de retour après sa guérison.


    Grégoire acquiesça d’un air entendu pour signifier qu’il comprenait les craintes du duc: entre les attaques d’animaux en chemin et les brigands, ce n’était pas le genre de voyage qu’une personne issue de la noblesse du Ponant pouvait accomplir seule. Marguerite Lancy ne leur avait pas menti en évaluant la durée de la mission.


    —Sera-t-elle accompagnée?


    Le duc hocha la tête puis désigna l’homme aux mains gantées:


    —Mon beau-frère, le docteur Boniface Maubert, ici présent, ainsi que sa fille.


    Grégoire réfléchit rapidement. Le médecin devait assurer les soins de la malade. Mais, avec son handicap, il ne pouvait sans doute pas tout faire et avait besoin d’une assistante.


    —Si vous ne vous sentez pas capable d’assurer la sécurité de ma fille, de son oncle et de sa cousine durant ce voyage, continua le duc, vous pouvez encore refuser.


    Son sourire le défiait presque.


    —Nous ferons de notre mieux, répondit Grégoire en tentant d’avoir l’air assuré.


    Le fonctionnaire lui tendit des documents à remplir. Mais, lorsque le mage d’eau fit approcher Christian pour que celui-ci signe la décharge nécessaire en cas de blessure, la chape de plomb qui pesait sur sa poitrine augmenta encore. Était-il réellement prêt à transmettre son savoir à un aventurier plus jeune? Serait-il à la hauteur de la mission?
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    Le fonctionnaire leur remit deux dossards identiques et des épingles. Après les remerciements d’usage, Grégoire et Christian rejoignirent les autres aventuriers. Pendant que le stagiaire aidait son maître à épingler leur numéro dans le dos de sa tunique, des dresseurs traversaient le terrain en transportant de lourdes cages. Des médecins spécialisés prenaient place sous un abri au pied d’un gradin.


     


    L’immense homme noir entraperçu plus tôt fendit la foule pour saluer Grégoire. Christian sentit la tension qui s’insinuait entre eux quand ils s’empoignèrent fermement les avant-bras. Le jeune homme éprouva soudain un étrange malaise. Il avait déjà vu des descendants des colonies du Brasier à l’école élémentaire et il savait que la plupart des aventuriers étaient balafrés, donc ce n’étaient pas la couleur de la peau de l’homme ou la large cicatrice qui fendait son menton en deux qui le gênaient. C’étaient les biceps épais qui dépassaient de son plastron. Personne ne pouvait être aussi musclé naturellement.


    — Nouvel apprenti ?


    — Comme tu vois. Bonne chance, Archie.


    L’homme découvrit ses dents immaculées dans un sourire.


    — Tu sais ce que je pense de la chance.


    Grégoire grimaça et quitta l’imposant aventurier des yeux comme s’il considérait la conversation terminée.


    Le fameux Archie se pencha vers Christian et lui tapota le torse. Un parfum de musc se dégageait du cuir rouge de son plastron.


    — La chance, c’est ce qui empêche les perdants de se faire tuer, articula-t-il.


    Il éclata de rire et se détourna pour rejoindre son propre stagiaire : un jeune homme, aussi fin et blanc que le tronc d’un bamlot.


    — Qui c’est, ce type ?


    Christian suivait toujours l’imposant Archie du regard. Grégoire ne répondit pas.


    — Il est mage de quoi ? demanda encore le jeune homme.


    — Feu.


    Grégoire avait beau assurer qu’il ne s’agissait pas d’une compétition, son regard et ses mâchoires contractées ne permettaient aucun doute. Les deux aventuriers ne s’appréciaient pas. Et depuis longtemps.


     


    Les épreuves commencèrent. Une première vague de candidats fut répartie sur le terrain et le duc frappa dans ses mains. Les dresseurs ouvrirent deux cages. Une meute de chiens-de-vent au pelage gris bleuté sortirent de la première. Leur long corps élancé, prolongé par une queue en panache, luisait au soleil. Avec leurs hautes pattes, ils atteignaient le milieu des cuisses des dresseurs qui s’éloignaient déjà.


    Un singe-serpent sortit de la seconde cage. Le primate, immense, à la fourrure noire, arborait une proéminence en forme de « V » sur le front qui lui donnait l’air de froncer les sourcils. Les narines dilatées, il posa les poings au sol pour dégager l’ouverture de la cage et laisser sortir deux comparses aussi imposants que lui. La longue queue arquée des singes-serpents présentait une épaisse crécelle qu’ils secouaient sans quitter les aventuriers des yeux. L’un des primates se frappa le torse. Deux longs crocs gorgés de poison luisaient entre ses lèvres épaisses.


     


    Arrivés les derniers, Grégoire et Christian attendirent leur tour, accoudés à la rambarde qui séparait les gradins du terrain. Ils virent Archie et son apprenti faire une démonstration de leurs talents.


    — Ils sont doués, apprécia Christian alors que l’autre stagiaire lançait un pic de glace vers un singe.


    Grégoire renifla de mépris.


    — Aucune finesse. Sous prétexte que les sorts du recrutement ne leur coûteront rien, ils combattent pour tuer. À croire qu’ils aiment ça.


    Il soupira et reprit :


    — L’important n’est pas qui est le plus fort, mais qui maîtrise son adversaire le premier. Quand ce sera notre tour, penses-y. Assommer est souvent plus utile au quotidien.


    Christian sentit que ce conseil-là était important. Il faisait confiance aux principes de son maître. Même si apprendre par cœur les seize règles de vie établies par l’aventurier l’agaçait, il prenait exemple sur Grégoire.


    Si je l’écoute, je deviendrai meilleur.


    Dans le stade, un chien-de-vent soulevait de la poussière en courant autour de deux candidats. Un brouillard terreux s’élevait. Bientôt, les hommes disparaîtraient et l’animal pourrait les mordre sans risque.


    La détermination de Christian chassa sa peur. Il prouverait à Grégoire qu’il avait eu raison de lui accorder sa confiance.
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